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L’incroyable destinée du vieil 

Oldstone 

Nouvelle de : Isa Lisenfeld 

 

ldstone portait ses soixante cinq ans 
comme on porte un parapluie quand il ne 
pleut pas. Pour être franc, il avait pris 

ses distances avec son âge depuis fort longtemps et 
cultivait à merveille le mystère sur son état civil. Bien 
qu’il tînt son menton un peu moins haut que celui du Ré-
vérend Forsyth, il avait su conquérir le respect de qua-
siment tous les habitants de la petite ville de Bath où il 
avait exercé pendant près de trente ans les fonctions 
de docteur en médecine. Pour dire la vérité, son énorme 
moustache rouge avait beaucoup contribué à forger sa 
réputation d’excellent médecin et les quelques réfrac-
taires à son anatomie si colorée devaient, pour des rai-
sons médicales évidentes, garder le lit toute la journée 
et prendre régulièrement d’infectes potions laxatives. 
Comme il le disait souvent : l’ouverture d’esprit a tou-
jours une limite. 

Ses études à l’hôpital de Paddington n’avaient in-

téressé personne, pas même lui, ni non plus son fidèle 
camarade Knock avec lequel il avait essayé de dresser 
des salamandres jaunes dans le grenier de la bibliothè-
que de l’Université. De ces expériences, il ne reste mal-
heureusement qu’un entrefilet rédigé par le terrible 
Surveillant Mac Ogan dans le Weekly Magazine. Mais 
cette aventure avait suffi à sceller une amitié longue de 
quarante ans entre les deux étudiants et depuis, ils 
échangeaient toujours leur conception sur les méthodes 
les plus modernes pour l’exercice d’une médecine plus 
performante. 

La vie d’Oldstone aurait pu se limiter à tâter des 
pouls, écouter des battements de cœur et palper des 
foies hypertrophiés par des excès de bonne humeur que 
l’on rencontre surtout dans les meilleurs pubs de la pe-
tite ville de Bath.  

Mais la vie d’Oldstone ne devait pas s’arrêter à 
Bath, ni même sur cette vieille terre d’Angleterre. Il 
faut vous dire qu’Oldstone ne s’était jamais marié, de 
peur de choisir, disait-il. Il n’avait donc pas eu d’enfant 
et cela le tourmentait. Il avait eu des aventures, bien 
sûr, parfois périlleuses et pour se moquer du grand Li-
vingstone qu’il admirait secrètement, il lui arrivait de 
prétendre que la conquête d’un cœur sensible méritait 
autant d’égards que la découverte des sources du Nil. Si 
Livingstone avait échappé ne serait-ce qu’un temps aux 
félins en chasse et aux cannibales affamés, le solide 
coup de véleuse que lui avait asséné trois ans plus tôt 
Rutherford le vétérinaire lui rappelait régulièrement les 
dangers qu’il bravait lors de ses aventures. Mais, der-
rière ses mots, ses boutades et ses amours, Oldstone 
était malheureux. Profondément malheureux. Sans trop 
savoir pourquoi, il lui arrivait de prendre l’Express pour 
se rendre à la petite station balnéaire de Weston-
super-Mare où il pouvait flâner sur la plage balayée par 
les vents d’Ouest. Et lorsqu’Oldstone regardait l’Océan, 
à perte de vue, il lui semblait entendre un chant, un 
appel. Alors, dans son complet en lin blanc cassé il se 
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tournait vers le large laissant l’écume pénétrer dans 
tous les plis de sa veste froissée et restait ainsi immo-
bile respirant à pleines narines l’air frais du grand large.  

C’était un dimanche d’automne, peu de temps 
après le derby d’Epsom, Oldstone marchait seul sur 
cette plage immense comme il le faisait régulièrement. 
Mais ce jour-là, sa vie allait basculer et lors-
qu’aujourd’hui encore il lui arrive de raconter son aven-
ture, même sa fidèle gouvernante Miss Hopkins, lui sou-
rit poliment pour cacher son incrédulité comme il est 
d’usage de le faire dans toutes les bonnes maisons.  

Mais venons-en aux faits. Alors qu’il marchait de-
puis peu de temps, son regard fut attiré par un tronc 
d’arbre qui émergeait du sable. Oldstone s’approcha de 
cette sculpture étrange et découvrit qu’il s’agissait des 
restes d’un navire qui avait dû s’échouer au large. Old-
stone pensa au « Duncan » qui s’était échoué sur des 
récifs non loin de la côte lors d’une terrible tempête. 
Mais très vite son regard se porta sur une partie de 
l’épave sur laquelle une inscription était à peine lisible. Il 
se pencha, dégagea quelques algues avec sa chaussure 
puis plongea sa main dans la plus grande poche de son 
pantalon. Il en sortit un merveilleux Laguiole que lui 
avait offert un patient en signe de remerciement pour 
ses traitements miraculeux, malheureusement Oldstone 
ne put remercier à son tour le pauvre malade qui suc-
comba dans d’atroces souffrances quelques jours plus 
tard. Muni de son couteau favori, Oldstone enleva les 
balanes incrustées dans la poutre de bois et essaya de 
déchiffrer les inscriptions gravées. Nul doute, deux 
mots apparaissaient très lisiblement : « Los Chonos ».  

L’Océan aurait pu disparaître et le sable se chan-
ger en volcan, Oldstone, à la vue de ces quelques mots, 
se pétrifia. Avec une infinie délicatesse il continua à 
dégager la poutre des coquillages qui l’avaient choisie 
pour voyager et, l’haleine courte et les mains tremblan-
tes, il tourna lentement son regard vers l’Océan. Les 
petites vagues qui venaient mourir à ses pieds avaient 
charrié un message vieux de quarante ans. Personne à 
Weston-super-Mare, ni même dans toute l’Angleterre, 
n’aurait relevé avec quelque intérêt ce nom de « Los 
Chonos », mais, pour Oldstone, ces deux mots valaient 
bien plus que tout l’or du monde. 

A l’époque où la moustache rouge d’Oldstone 
n’avait pas encore fait le tour du Comté de Somerset, le 
jeune docteur, tout juste diplômé de l’Université, avait 
rencontré par hasard sur les quais du port de Bristol 
une jeune femme en larmes cachée derrière les amarres 
d’un baleinier en réparation.  

Oldstone, après avoir recueilli la jeune femme 
comme on soigne un oiseau blessé, lui avait prodigué les 
premiers soins car elle souffrait du scorbut. Elle avait 
été embarquée de force sur le baleinier « Los Chonos » 
du nom de l’archipel chilien où se trouvait le port 
d’attache du vieux navire. L’équipage avait vécu une 

véritable tragédie car de nombreuses avaries avaient 
fait dériver le navire fantôme durant des mois jusqu’au 
large des Cornouailles. Pour finir, il fut remorqué jusqu’à 
Bristol par un bâtiment de la Royal Navy. Sur les qua-
rante deux hommes d’équipage, seulement cinq avaient 
survécu au terrible voyage. Ils avaient traversé le Paci-
fique Sud pour ensuite affronter le Cap Horn et rejoin-
dre l’Atlantique Sud pour enfin se perdre au large des 
îles Britanniques. 

Oldstone, l’avait aimé, profondément aimé. Car il 
savait que cette femme, venue du bout du monde, d’une 
petite île du Pacifique, jetée sur la côte comme cette 
épave meurtrie qui gisait maintenant à ses pieds, cette 
femme, en haillons, pauvre et malade, lui avait fait 
connaître ce que tout homme rêve de rencontrer, ne 
serait-ce qu’un instant : le Grand Amour. 

Quarante ans plus tard, en regardant l’Océan qui 
venait de lui livrer une nouvelle fois un lambeau de ses 
souvenirs, Oldstone comprit que le destin l’appelait. 

Alors qu’un instant auparavant il avait revécu avec 
une immense émotion les meilleurs souvenirs de sa vie, 
Oldstone se demandait à présent s’il ne tenait pas dans 
ses mains un fragment du tombeau de la femme qu’il 
avait tant aimée. Cette idée le glaça et l’Océan, qui lui 
était apparu si complice, devenait désormais le lieu d’un 
doute terrifiant.  

Ce n’est qu’à la marée montante, lorsque l’Océan 
recouvrit de son linceul d’écumes blanches les dernières 
traces de ses souvenirs qu’Oldstone se décida à rentrer 
chez lui.  

Il ne perdit pas un seul instant et se rendit sur-
le-champ aux archives de la Royal Navy pour y chercher 
la liste de tous les navires naufragés depuis plus de 
quarante ans dans l’espoir, bien sûr, de ne rien trouver. 
Le « Los Chonos » n’apparaissait sur aucune de ces listes 
morbides. En revanche, il eut la confirmation que le 
navire avait appareillé au matin du 23 mars après avoir 
été réparé et armé par la Nouvelle Compagnie Chilienne 
de Chasse et de Pêche. L’espoir était encore possible 
même si le naufrage d’un navire étranger pouvait raison-
nablement ne pas avoir été enregistré. 

La nuit que passa Oldstone fut interminable et la 
vision de cette femme au regard d’émeraude lui appa-
raissait comme une sirène au chant irrésistible.  

Au petit matin, juste à l’instant précis où il trem-
pa délicatement son muffin tartiné de beurre de Gué-
rande dans son Earl Grey préféré, il prit la décision 
irrévocable de traverser l’Atlantique pour rejoindre le 
Pacifique. A l’annonce de la nouvelle, Miss Hopkins eut 
une montée de fièvre héroïque qui ne tomba qu’après une 
dizaine de jours grâce à un nouveau traitement à base 
de pissenlits fermentés.  

Oldstone n’était pas homme à s’entourer de mille 
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précautions. Les préparatifs consistèrent à retrouver la 
vieille malle en ormeau sur laquelle étaient gravée ses 
initiales et à puiser presque aveuglément dans la com-
mode pour prendre quelques affaires en laine d’Écosse. 
Il se rendit à la Capitainerie du port de Bristol où il 
apprit qu’un Brick de la Compagnie des Frères Bromstein 
devait appareiller prochainement pour les mers du Sud. 
Son embarquement fut longuement discuté mais une 
intervention discrète mais efficace d’un petit vétéri-
naire du Comté de Somerset emporta la décision. La 
Compagnie fut définitivement rassurée avec quelques 
souverains de plus ; car les frères Bromstein, bien que 
se défendant d’aimer l’argent, ne cachaient pas leur 
penchant pour l’or.  

Le jour du départ, pour ne pas faire trop de peine 
à Miss Hopkins, Oldstone se leva de très bonne heure et 
fit charger sa grosse malle sur un cab qui l’attendait 
devant la porte. Il laissa un petit mot à côté de la tasse 
de thé et quitta la maison le plus discrètement possible. 
Il n’était pas d’humeur à supporter le chagrin de sa 
vieille gouvernante, et son esprit était déjà ailleurs à 
voguer vers un archipel du bout du monde. Lorsque le 
Brick commença à manœuvrer, une vieille femme accou-
rut le long du quai brandissant un petit sac à bout de 
bras. Elle put juste le jeter à temps sur le pont 
d’artimon en criant « c’est pour le docteur Oldstone, 
c’est très important ». Un gabier se saisit du petit sac 
et, arborant un sourire qui vous fait froid dans le dos, 
l’apporta au passager à la grande moustache rouge. Dans 
sa grande précipitation, Oldstone avait oublié 
l’essentiel : son tabac frais de chez Bradley, mais bien 
sûr, pas Miss Hopkins. 

Les cloches de la Cathédrale Saint Mary Red-
cliffe firent un dernier adieu à Oldstone et très vite, la 
forte houle du grand large commença à faire tanguer le 
brick toutes voiles dehors. 

Oldstone n’avait pas le pied marin mais, malgré les 
centaines de milliers de milles qui le séparaient de 
l’archipel, malgré la houle menaçante, les embruns glacés 
et parfois les déferlantes cruelles, il se sentait désor-
mais tout proche d’Elle car il imaginait que chaque 
goutte de cet Océan interminable avait pu, un jour, ruis-
seler sur le corps de la femme qu’il avait aimée.  

La traversée de l’Atlantique nord fut sans grand 
intérêt et toute l’avance qu’avait pu prendre le Brick 
grâce à des vents violents fut perdue lors du passage de 
l’équateur. Oldstone n’était plus à quelques jours près ; 
après tant d’années, il allait retrouver sa jeunesse, ses 
souvenirs et peut-être même découvrir enfin le bonheur 
et la paix.  

Le Brick mouilla à port Joinville au Brésil exacte-
ment au petit matin du trente quatrième jour après son 
départ sans que cette traversée ne soit marquée par 
d’autres souvenirs que les chants rudes des matelots 
agrippés aux haubans. La Compagnie Bromstein affrétait 

d’autres navires de chasse qui devaient rejoindre les 
eaux glacées du Pacifique Sud. Il était convenu 
qu’Oldstone devait embarquer sur l’un de ces navires. Le 
« Seagle » fut le premier à appareiller pour une campa-
gne de chasse d’une soixantaine de jours.  

Ce n’est qu’après la traversée du trente sixième 
parallèle que les conditions climatiques s’aggravèrent 
sérieusement. Le vent, les tourbillons, la houle étaient 
pires que tout ce qu’avait pu imaginer Oldstone, il sen-
tait le souffle du diable déchirer les voiles une à une, 
des montagnes d’eaux déferlaient sur le pont en ba-
layant tout ce qu’il pouvait y avoir d’humain. Oldstone se 
demandait comment, en bravant ces contrées dantes-
ques, il pouvait se rapprocher de ce qu’il avait de plus 
précieux. Pourquoi fallait-il qu’il aille si loin, dans un 
monde si hostile, pour retrouver ne serait-ce qu’une 
trace d’un passé lointain ? 

Lors du passage du Cap Horn un pauvre matelot 
fut pris sous le vent alors qu’il ferlait les  garcettes du 
petit hunier et disparut dans les tourbillons obscurs du 
Pacifique Sud. Comme si les hommes avaient payé leur 
tribut, l’Océan se calma peu après et laissa aux survi-
vants le temps de gagner leur vie de misère. 

Au matin du trente deuxième jour de chasse, le 
Capitaine du « Seagle » informa Oldstone qu’il mouille-
rait le soir même dans l’archipel des « Chonos ». Cette 
journée-là, Oldstone la passa sur le pont de misaine à 
fumer peut-être bien cinq bonnes pipes de Bradley. 

Le soir venu, à la lueur des lampions, le « Seagle » 
toucha la terre du Pacifique Sud. Oldstone fut le pre-
mier à quitter le navire pour se diriger aussitôt vers 
l'unique fanal qui scintillait à quelques yards du quai. Une 
lampe tempête ballottée par les vents éclairait faible-
ment une petite porte misérable. Lorsqu’il l’ouvrit, il fut 
assailli par un nuage de fumée âcre qui le prit à la gorge. 
Quelques marins avachis ronflaient encore plus fort que 
la locomotive de l’Express Bath-Weston. Une puanteur 
indescriptible de vieux poissons et d’huile de phoque 
rance engluait ce lieu sinistre abandonné du monde. Très 
vite, les volutes parfumées du Bradley, frais et fine-
ment coupé, plongea cette cour des miracles dans un 
silence total.  

Oldstone parvint au comptoir en enjambant quel-
ques marins ivres morts. Lorsqu’Oldstone prononça les 
mots « d’Angleterre» et de « docteur », la loque hu-
maine plantée derrière le comptoir examina minutieuse-
ment la moustache rouge qui le toisait d’un bon pied puis 
prit Oldstone par le bras. Le vieux marin le conduisit 
dans l’arrière-salle et lui montra une paillasse sur la-
quelle il pouvait passer la nuit. Il lui fit comprendre qu’il 
fallait attendre le lever du soleil. 

Après une bonne nuit blanche, Oldstone se leva et 
chercha le vieux marin qui l’avait hébergé. Seul, un vieil-
lard se tenait à une table, à côté de l’unique fenêtre, ses 
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deux yeux bleus dirigés vers l’Océan scintillaient comme 
les plus belles aigues marines du Transvaal. 

Oldstone s’assit lentement en face du vieil 
homme rongé par les embruns et la mauvaise bière de 
l’île. Avant qu’il ne pût l’interroger, entre deux sanglots 
et quelques pintes, le vieil homme lui raconta toute son 
histoire. Il y a bien longtemps, il était sur le point de se 
marier avec la plus jolie demoiselle de l’île. Mais un jour, 
des bandits forcèrent sa fiancée à embarquer sur un 
navire. Lorsqu’elle revint, plus d’une année plus tard, elle 
ne parlait que du docteur anglais qui l’avait soignée.  

Oldstone demanda aussitôt où il pouvait la voir 
mais les yeux humides du vieux marin se tournèrent 
alors vers le ciel. 

Oldstone avait traversé toutes ces mers pour en-
tendre ce vieux marin à moitié fou lui révéler que la 
femme de ses rêves n’était plus de ce monde. 

Il se leva sans rien dire, hagard et vieilli, mais à 
l’instant où il allait franchir le seuil de la porte, le vieil 
homme l’interpela. Le bras tendu vers une maison fleu-
rie, aux volets bleus comme les eaux de l’Atlantique, le 
vieux marin avoua au docteur d’une voix étouffée que sa 
fiancée avait ramené un souvenir d’Angleterre. Old-
stone, referma la porte derrière lui en prenant soin de 
ne pas faire sonner la petite clochette suspendue et se 
dirigea vers la maison aux volets bleus. 

Des jonquilles et des jacinthes sauvages bor-
daient les reliefs du chemin. Un grand chien un peu fou 
salua la présence du docteur et aussitôt la porte 
s’ouvrit.  

Un homme d’une quarantaine d’années au regard 
d’émeraude apparut une pipe à la main, ses longs cheveux 
roux se couchaient sur ses larges épaules, et, sous son 
nez volontaire, une immense moustache rouge recouvrait 
entièrement ses lèvres. 

 

 

Le livre 

Nouvelle de : Peggy Van Peteghem 

Illustratrice : Carmela Rigout 

 

ntonio était seul. Il parcourait d’un pas 
fatigué les rues de Paris pour oublier la 
morosité de son quotidien et l’ennui qui 

menaçait chaque jour un peu plus de l’engloutir. L’une de 
ses seules distractions consistait à se perdre dans la 
foule qui peuplait les rues de la capitale : il prenait tou-

jours un certain plaisir à côtoyer  ces silhouettes incon-
nues, ces visages impassibles et éphémères qui lui of-
fraient un court instant le précieux sentiment de vivre, 
d’appartenir à un lieu. Il tentait ainsi d’occuper ses jour-
nées mais il fallait le reconnaître, Antonio s’ennuyait. 
Rien ne l’intéressait plus réellement dans sa vie depuis 
que Marie était partie… A part peut-être boire un petit 
coup de temps en temps : cela au moins, ça lui donnait un 
peu de plaisir… 

Un soir qu’il marchait le long d’un quai étrange-
ment désert, noyant dans la Seine ses pensées les plus 
maussades, Antonio fut saisi d’un léger vertige : afin de 
reprendre ses esprits, il se rendit vers l’escalier qui 
permettait l’accès aux quais pour s’y asseoir quelques 
instants. Le souffle lui revenait peu à peu lorsque son 
regard fut attiré par une large fissure dans le mur situé 
à quelques pas de lui et qui formait une sorte de cavité. 
Quelque chose semblait luire à l’intérieur de cette pe-
tite faille et une étrange lueur phosphorescente 
s’échappait par les pierres disjointes ; une très faible 
lumière qui ne pouvait être perçue que de l’endroit où il 
se trouvait. Intrigué, il songea tout d’abord à aller voir 
ce qui pouvait bien s’y trouver puis, habitué à ce genre 
de facéties de ses sens, il pencha bientôt vers la solu-
tion qui lui paraissait la plus raisonnable : ne pas prêter 
attention à ce phénomène. 

« Calme-toi, vieux ! Se réprimanda-t-il d’un ton 
las. Tu as juste encore un peu forcé sur la bibine, c’est 
tout… Ou alors, c’est juste un éclat de verre qui brille, 
rien de plus… » 

Antonio en était là dans ses pensées quand 
l’étrange lueur se renforça, formant une sorte de halo 
lumineux à ses pieds. De plus en plus intrigué, il se sur-
prit à se mettre tout de même debout pour vérifier de 
ses yeux ce qu’il prenait désormais pour une véritable 
hallucination. Mais une fois devant la brèche, il dut 
pourtant se rendre à l’évidence que ce ne pouvait pas 
être  un morceau de verre : la lumière qui se dégageait 
du mur n’avait en effet rien de naturel et Antonio son-
gea tout d’abord à laisser les choses comme elles 
étaient sans demander son reste ! Quelque chose le 
retint pourtant et presque à contre cœur, il plongea la 
main dans la cavité. A mesure que celle-ci s’aventurait, il 
voyait la lumière décroître… Il heurta soudain quelque 
chose de dur et d’un peu rugueux et sentit entre ses 
doigts une masse légèrement chaude et comme chargée 
d’une faible électricité. Antonio retira rapidement sa 
main, saisi de dégoût à l’idée de toucher un objet ou une 
quelconque bête qui lui était inconnue, mais ne voyant 
rien bouger dans la faille et poussé par la curiosité, il 
s’enhardit bientôt à plonger de nouveau sa main. Il se 
saisit alors de la chose camouflée et brandit d’un geste 
rapide sa trouvaille devant ses yeux, le cœur battant 
d’appréhension… 

Un livre ! Antonio venait de trouver un livre… Il 

A 
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ne put s’empêcher de ressentir, ne serait-ce qu’un ins-
tant, une légère déception : malgré ses réticences, il 
devait bien reconnaître qu’il avait espéré, au fond de lui, 
découvrir quelque chose d’exceptionnel, peut-être même 
un objet magique, pourquoi pas… Il fut pourtant prompt 
à reprendre ses esprits et à se pencher sur sa décou-
verte. Il se mit à tourner et à retourner le singulier 
livre entre ses mains afin de trouver un indice qu pour-
rait indiquer sa provenance : d’un format missel et re-
couvert d’une peau granuleuse à l’apparence du cuir, 
l’ouvrage semblait extrêmement vieux et rare. Ses pa-
ges étaient d’un papier à la finesse exceptionnelle et il 
semblait qu’à chaque instant il allait tomber en poussière 
tellement il paraissait fragile. Le fin connaisseur que fut 
jadis Antonio en matière de livres rares sentit son cœur 
s’emballer en sentant sous ses doigts raidis par le froid  
un ouvrage d’une aussi belle facture. Pourtant, avant 
d’oser pénétrer l’intimité de sa trouvaille et d’ouvrir 
délicatement le volume pour en déchiffrer le contenu, 
Antonio ne pouvait s’empêcher de penser à l’étrange 
lumière qui s’était dégagée de l’objet qu’il tenait désor-
mais entre ses mains. Un instant troublé, il fouilla témé-
rairement à l’intérieur de la cachette pour y trouver 
autre chose, un indice quelconque, mais elle était vide 
hormis quelques vers qui se tordaient vainement pour 
échapper à l’intrusion. Il sembla toutefois à Antonio que 
la cavité était plus petite qu’auparavant. Alors pris d’un 
doute affreux, il plaça l’ouvrage devant son ouverture. 
Mais il lui fallut alors accepter la réalité qui se déployait 
sous ses yeux : le livre ne pouvait plus entrer dans sa 
cachette … 

Pris de panique, Antonio battit en retraite en 
serrant le livre contre lui et quitta les quais pour aller 
se réfugier chez lui et étudier sa découverte. Là, il prit 
une grande respiration et se décida enfin à l’ouvrir. 
Fébrile, il prit délicatement le mystérieux ouvrage et 
l’ouvrit lentement, très lentement, à la première page. Il 
retenait son souffle. Il redoutait ce que ce livre pouvait 
receler et surtout, ce qui allait se produire au moment 
où il prendrait enfin ce fin filigrane entre le pouce et le 
majeur et qu’il le ferait précautionneusement glisser 
pour l’obliger à lui livrer son secret... 

Mais rien ne se produisit. Un court instant, Anto-
nio avait fermé les yeux, attendant un verdict ou une 
fatalité qu’il se résignait maintenant à accepter, mais 
rien ne vint. Et quand il les rouvrit, ce ne fut que pour 
constater que la page de garde qui s’offrait à lui était 
écrite en français. Un très ancien français datant  à 
première vue du bas Moyen-Age. Un soupir de soulage-
ment s’échappa de ses lèvres et il s’enhardit bientôt à 
tourner les autres pages, lentement, délicatement, afin 
de s’approprier le secret de sa découverte… 

La lecture du livre le plongea dans un profond 
trouble : page après page, sa vision de la vie et du monde 
en était profondément bouleversée. Il m’est malheureu-
sement impossible de vous restituer ici le contenu de 

cet ouvrage, mais tout ce que je peux vous dire, c’est 
qu’il contenait un message universel, la clef des mystè-
res des hommes et de l’univers… A sa lecture, Antonio 
comprit d’un coup tous les secrets les plus intimes de ce 
monde. Il comprenait désormais la signification des 
actes des hommes, l’amour aussi bien que la haine : tout 
ce en quoi il croyait, tout ce qu’il redoutait ou vénérait, 
tout était sous ses yeux passé au crible d’une vérité 
universelle et intemporelle. Mais cette vérité n’avait 
plus rien de choquant ni de révoltant : elle s’imposait, 
tout simplement, comme un juste message délivré par 
une main venue d’un autre temps, d’une autre époque, 
peut-être même d’un autre monde… Rien de religieux ou 
de politique dans cet ouvrage. Non. Juste une infinie 
poésie qui chantait à son esprit et qui emplissait son 
cœur d’une joie profonde et jusque là inconnue. Le se-
cret des Sphères, de la Nature, des forces profondes 
de l’univers. Il savait désormais ; il comprenait… Dans ce 
fin volume, les feuillets se matérialisaient sous les 
doigts d’Antonio à mesure qu’il tournait les pages, pour 
disparaître de nouveau, inlassablement, formant à 
l’intérieur de cette gaine de cuir un ouvrage potentiel-
lement infini. Pourtant, dès qu’Antonio refermait le livre, 
il se rouvrait de lui-même à la dernière page, un court 
instant, où l’on pouvait lire ces quelques mots manus-
crits : 

«  Le Livre de la Vérité. 

Toi qui le lis, ne le gardes pas pour toi seul. 

Transmets la Vérité de part le monde, dans tous 
les continents, chez tous les peuples. 

Délivre le message et ouvre-leur les yeux et le 
cœur sur la part de vérité qui réside en chacun et en 
chaque chose. 

Apporte-leur la connaissance. » 

Il ne fallut que très peu de temps à Antonio pour 
saisir la portée de ces quelques phrases écrites par une 
main inconnue mais qui connaissait pourtant le secret de 
ce livre. Peut-être même ces mots étaient-ils l’œuvre de 
son auteur, détenteur des vérités oubliées ou incon-
nues ? Quoiqu’il en soit, la perception du monde 
d’Antonio venait radicalement de changer et il avait de 
nouveau un but dans sa vie. 

L’univers venait de lui être révélé et il se sentait 
pourtant une nouvelle fois bien seul… Mais ce sentiment 
ne dura qu’un court instant car les mots gravées à la fin 
du Livre de la Vérité lui  revinrent très vite à l’esprit : il 
ne devait pas garder ce secret pour lui, il était au-
jourd’hui de son devoir de répandre la Vérité sur cette 
terre. Il lui fallait transmettre son livre et établir une 
concorde universelle en son nom. Cet ouvrage magique 
ouvrait enfin la voie vers une harmonie libre de tout 
prosélytisme, de toute discorde et même de toute 
croyance : dans un monde où le mensonge n’existerait 
enfin plus, dans une société ou chacun  s’approprierait 
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les secrets de l’univers et la vérité des sphères, la 
croyance ne serait plus alors que le premier degrés de 
l’illusion… L’esprit d’Antonio était en ébullition : la Vérité 
venait de se dévoiler à lui, nue et offerte, et il 
l’acceptait comme on accepte un présent de la main ai-
mée : sans regret ni déception. En l’espace de quelques 
heures, il avait saisi les raisons de chaque trouble et 
leurs mécanismes internes, leurs vérités profondes. Il 
savait aujourd’hui comment accéder à la paix et à la 
compréhension… Mais comment transmettre ce livre ? 
C’était la question qui torturait le plus Antonio : com-
ment un individu comme lui allait-il parvenir à divulguer 
un tel secret ?  

Il fallait le publier ! L’idée s’imposa d’elle-même 
dans l’esprit d’Antonio. Bien sûr, il fallait le publier dans 
le monde entier, le traduire en chaque langue et le ren-
dre accessible à tous les peuples tel que son auteur le 
désirait ! La tâche s’annonçait particulièrement ardue 
mais le passé d’antiquaire d’Antonio lui conservait quel-
ques contacts dans le monde de l’édition. Par ailleurs, il 
savait désormais la vérité absolue : il connaissait donc 
tous les secrets de ces individus et il saurait bien com-
ment les convaincre de lui faire confiance et de l’aider 
dans sa tâche. Il était aujourd’hui en mesure de leur 
faire lire Le Livre et ce faisant, tout était joué… 

 

 
 

A partir de ce jour, tout alla très vite… Les mai-
sons d’édition les plus influentes s’emparèrent les unes 
après les autres du Livre de la Vérité et le publièrent 
d’abord sur tout le territoire français. A sa lecture, les 
cœurs et les âmes s’épanouissaient, les esprits 
s’élevaient dans cette connaissance absolue des mystè-
res humains. La concorde régnait comme l’auteur du 
court paraphe l’avait prévu. Tout mensonge était désor-
mais aboli et la paix régnait dans les familles, dans les 
couples, dans les affaires et même dans les domaines de 
la politique et de l’économie… Cet ouvrage faisait accé-
der chaque individu à un état de plénitude nouveau et sa 
diffusion ne rendait que plus aisée la découverte d’un 
nouveau mode de vie, libre de toute mystification et de 
toute discorde. 

Puis le temps vint où le monde entier réclama cet 
ouvrage : des délégations de chercheurs de tous pays se 
réunirent, et ils envoyèrent vers la France leurs plus 
érudits traducteurs. Il devenait à présent nécessaire 
que toutes les nations puissent profiter de ce nouvel 
enseignement et l’on se mit à traduire Le Livre de la 
Vérité dans toutes les langues existantes, même dans la 
plus dialectale ou la plus incongrue qui soit. Tous cher-
chaient à comprendre la logique interne de l’ouvrage et 
s’évertuaient à rendre chaque mot avec la plus subtile 
exactitude, afin de préserver une minutieuse corres-
pondance avec le texte original. Pourtant, un grave pro-
blème leur semblait totalement insoluble : la potentialité 
infinie du texte faisait continuellement obstacle aux 
traducteurs et ils passèrent des jours, des nuits, des 
mois entiers, à lire le livre sans jamais en trouver de fin. 
Pour une raison jusque-là demeurée mystérieuse, chaque 
nouvelle édition de l’ouvrage dans sa langue originelle ne 
rencontrait pas cette difficulté : par un prodige pour 
nous incompréhensible, le livre se reconstituait en effet  
de lui-même et reprenait à chaque fois sa forme mou-
vante : les pages se matérialisaient de nouveau sous les 
doigts de chaque lecteur comme s’il s’offrait de lui-
même à sa publication et à sa diffusion. 

Alors pourquoi ? Pourquoi ne suivait-il pas le 
même processus lorsqu’il était traduit ? Son auteur 
devait bien se douter de ce phénomène lorsqu’il avait 
préconisé son entière diffusion ! Alors pourquoi n’avait-il 
pas donné de clef, d’indication sur la marche à suivre ? 
Les traducteurs passaient des nuits blanches sur cette 
aporie car la seule solution qui s’offrait à eux pour pu-
blier le livre était de le publier inachevé, de choisir 
sommairement à quel endroit dans son infinitude 
l’ouvrage devait se conclure. Pendant très longtemps, il 
ne purent s’y résoudre et persistèrent dans leur labeur 
mais un jour, une résolution tomba, stipulant que puisque 
ce livre détenait toutes les vérités de l’univers, le se-
cret du livre lui-même devait bien s’y trouver. Que cha-
cun cherche cette vérité et qu’il l’édite ainsi, selon ce 
qu’il en avait trouvé, en son âme et conscience !  

Et c’est donc ce qu’ils firent tous, ravi de pouvoir 
enfin se mettre à la tâche en vue de ramener le pré-
cieux ouvrage dans leurs patries respectives. Alors ils 
traduisirent, traduisirent, cherchèrent et traduisirent 
encore sans relâche, jour et nuit, jusqu’au jour où tous 
les exemplaires furent enfin prêts. Le monde allait enfin 
recevoir l’ultime message ! 

Et de nouveau, tout alla très vite… Des peuples 
entiers se ruèrent sur Le Livre de la Vérité et 
s’approprièrent toutes les secrets qu’il contenait. Anto-
nio suivait de loin  le parcours de sa découverte. Il était 
au courant de la résolution adoptée concernant la tra-
duction du livre  et de nombreuses questions le han-
taient à présent: que devenait une vérité passée au fil-
tre de l’altérité ? Où était la différence entre un men-
songe et une vérité traduite, même avec la meilleure 
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volonté du monde ? Le passage par la conscience du 
traducteur ne risquait-il pas d’interférer, certes bien 
malgré lui, dans le message du livre et de dénaturer ainsi 
sa signification première ? Et où se trouvait la limite 
entre l’aléatoire et le probable, concernant ce choix de 
traduction dont Le Livre allait être l’objet un nombre 
incalculable de fois ?… 

Le Livre se répandit comme un feu de paille, agis-
sant dans un premier temps à l’échelle mondiale de la 
même manière que pour la France : une concorde univer-
selle régnait et l’économie se développait ; les états 
s’enrichissaient par le développement du commerce et 
par la diffusion des connaissances. L’alacrité était géné-
rale. 

Mais il vint pourtant un jour où tout bascula : 
certains éminents chercheurs d’un pays assez lointain 
s’interrogèrent un jour sur le comportement de leurs 
voisins. Ils s’aperçurent en effet qu’ils n’agissaient pas 
comme eux, ni comme leurs autres pays frontaliers, 
d’ailleurs. Ils en rapportèrent très rapidement au Sénat 
qui jugea nécessaire de prendre sur le champ certaines 
mesures. Il n’était absolument pas envisageable de lais-
ser quiconque troubler l’harmonie si nouvellement ac-
quise ! On fit donc aussitôt part du problème à 
l’Organisation  Mondiale de la Vérité, fondée depuis 
l’apparition du Livre. Une résolution fut rapidement 
adoptée : elle  stipulait qu’il devait y avoir confrontation 
des livres pour comprendre la raison de ces divergences 
qui tendaient à devenir gênantes pour la stabilité éco-
nomique et les échanges mondiaux. L’OMV  envoya alors 
sur place certains de ses représentants, chargés de 
discuter de tous les problèmes relatifs au livre. Une fois 
là-bas, un exemplaire leur fut remis sans problème mais 
à sa lecture, la surprise fut de taille : même si la langue 
n’était pas tout à fait la même, ils étaient toutefois en 
mesure de la comprendre et ils virent qu’il existait plu-
sieurs différences entre les deux exemplaires. A leurs 
yeux, ce volume était truffé de mensonges… Lorsqu’ils 
firent part de leurs soupçons sur la véracité de l’ouvrage 
au chef de l’état, le ton monta, les esprits 
s’échauffèrent. Pour finir, le dirigeant renvoya preste-
ment les représentants de l’OMV sans plus d’ambages :  

«  Mais que croyez-vous donc ? Que vous êtes les 
seuls à détenir la vérité ? Nos plus grands traducteurs 
ont veillé à  conserver la signification du Livre à la vir-
gule près ! Jamais je ne remettrai en cause leur travail 
et je vous recommande, Messieurs, de faire de même ! 
Quelles preuves pouvez-vous m’apporter que ce n’est pas 
votre version qui est faussée ? Maintenant, je vous de-
mande de quitter mon territoire sur le champ ! Adieu 
Messieurs. » 

A l’instant où cette altercation avait lieu, des 
centaines de scènes similaires se déroulaient de part le 
monde. Des querelles éclataient entre les pays et les 
accusations de mensonges, désormais élevées au rang de 

crimes contre l’humanité en ces temps de paix, se fai-
saient de plus en plus récurrentes. Tous les exemplaires 
traduits pour chaque pays s’avéraient en effet tous 
différents, parfois seulement dans une infime mesure, 
mais assez tout de même pour influencer le comporte-
ment de milliers d’individus. Pourtant, chaque nation se 
portait garante de la véracité de son texte et de sa 
légitimité. L’individualité et la subjectivité des traduc-
teurs avaient tué la vérité absolue ! 

Le monde basculait peu à peu dans un miasme sans 
nom. Des guerres éclataient au nom de la vérité et les 
peuples les plus faibles et les plus rapidement soumis 
devaient se livrer à de gigantesques autodafés, symbo-
les de leur asservissement. Des milliards de Livre de la 
Vérité brûlaient chaque jour et l’absolutisme devenait la 
seule vérité désormais mondialement partagée. Celui qui 
avait inscrit ces quelques mots à la fin de l’ouvrage sa-
vait-il ce qui attendait ceux qui allaient suivre son ex-
hortation ? Etait-ce alors son vœu de mener ce monde 
au chaos et à la destruction ? C’était la question qui 
hantait désormais Antonio. Il regrettait tellement 
d’avoir un jour découvert ce livre maudit… Les années 
avaient passé et il s’était longtemps considéré  comme 
un grand héros, comme un nouveau prophète. Mais au-
jourd’hui qu’il était vieux, Antonio était plus triste que 
jamais.  

Il assistait, impuissant, au désastre qui faisait 
s’effondrer les cités et anéantissait les peuples ; il pleu-
rait sur le sort de l’humanité, accablé de remord et de 
culpabilité. Alors pour ne plus jamais contempler 
l’horreur qui s’était abattue sur le monde par sa faute, 
Antonio s’étendit au milieu des cris et du chaos. Il en-
tendit une dernière fois les hurlements de la vie et posa 
sa tête fatiguée sur son Livre, le premier exemplaire qui 
eût jamais existé. Il s’endormit et ne se réveilla jamais 
plus… 

 

 

Les combattants de la nuit 
Auteur : Caroline Dauphin, collégienne 

Chapitre 4 : La capture 
 

ls franchirent la grille quand la sonnerie 
retentit. Les cours du début de la mati-
née furent plutôt ennuyeux. 

Le dernier cours de la matinée, avant l’heure de 
CDI tant attendue, fut celui de Physique. Le professeur, 
Mme Achdeuzau, était une femme imposante à laquelle 

I 



numéro 9a                                                                                     Revue pour trois lunes                                                                                  avril 2006 
 

 8

tous ses élèves devaient — selon elle — « respect et 
gratitude ». Elle nota les absences et referma le cahier 
d’appel d’un coup sec. 

« Aujourd’hui, nous allons reprendre les manipula-
tions, dit-elle d’une voix sèche. Allez me chercher un 
générateur par table, trois ampoules, cinq piles… » 

Une dizaine de minutes plus tard, elle avait fini 
d’expliquer tous les montages à faire tandis que Lionel 
rêvait de devenir un grand Samouraï. 

« Vous pouvez commencer, acheva-t-elle. Et 
n’oubliez surtout pas : le troisième interrupteur en déri-
vation. » 

Lionel ouvrit les yeux. Il fallait commencer. Oui, 
mais commencer quoi ? Il fallait placer quoi où, comment 
et pourquoi ? Il se rongeait les ongles et vit alors Au-
drey, sa voisine de table. Elle avait l’air de très bien se 
débrouiller sans lui. 

« Après tout, elle pourra se passer de moi… » 
songea-t-il en la voyant essayer de monter elle-même le 
circuit.  

Malgré ses nombreuses hésitations (« Et ça, on le 
met là ?… T’es sûr ? …Merci.), elle semblait plutôt s’en 
sortir. Pourtant, Mme Achdeuzau eut tort de ne pas 
contrôler leur montage. Lionel savait pertinemment que 
leurs lampes ne brilleraient pas, que leurs piles 
n’auraient pas d’effet et que leur générateur aurait des 
chances de se détraquer… Mais le résultat alla au-delà 
de ses espérances. Lorsque le professeur alluma le cou-
rant, chaque lampe de chaque classe s’éteignit, de même 
que les ordinateurs du CDI et les machines en technolo-
gie. 

« Qu… Qu’est-ce qui se passe ? » bafouilla-t-elle 
sans comprendre. 

— L…Lionel… » murmura Audrey. 

Il se tourna vivement vers elle et vit qu’elle mon-
trait du doigt leur générateur. Ce dernier tremblait 
dangereusement, dégageait une intense chaleur et une 
inquiétante fumée noire s’en échappait. 

« Lionel, souffla-t- elle, je crois que… 

Débranche-moi ce générateur !!! » lança-t- il. 

Heureusement, le professeur ne se souciait guère 
du coupable et ordonna que chaque groupe défasse son 
montage. L’électricité revint. 

« Ça m’apprendra à rêver en classe » pensa Lionel 
tandis que ses voisins de derrière riaient encore de 
l’incident. 

Comme Léna l’avait supposé, ils rencontrèrent Da-
niel et sa sœur au CDI à l’heure suivante. Elle avait un 
large pansement au bras droit, un souvenir de sa ren-
contre avec le sicaire. 

« Dis, c’est vraiment toi qui as bousillé le courant 
tout à l’heure ? demanda cette dernière, admirative. 

— La prochaine fois, tu ne pourrais pas faire son-
ner l’alarme plutôt ? le questionna Daniel, avide d’heures 
de cours manquées. 

— Les nouvelles vont vite à l’interclasse », mar-
monna Lionel. 

Il suggéra d’aller travailler sur ordinateur, mais 
Léna préféra prendre une BD et Daniel chercher des 
documents sur les chevaliers. C’est ainsi qu’il se retrouva 
seul avec Laëtitia à répondre à un « Quizz’ordi » sur la 
faune et la flore. 

Laëtitia correspondait à la description faite par 
son frère : petite taille, longs cheveux noirs bouclés, 
visage rond et yeux bleus. 

La première question apparut sur l’écran. Un ar-
bre au tronc long et fin avec à son sommet de fines 
lamelles dont on avait du mal à savoir si c’étaient des 
feuilles ou des épines. Trois solutions s’affichaient au 
bas de l’écran : le ginkgo, le dizygotheca ou l’… 

«  C’EST L’ARAUCARIA ! J’en suis sûre ! Vas-y, 
clique dessus, c’est la bonne réponse ! 

— Le… ? Heu… Bon, OK. » 

C’était effectivement la bonne réponse. 

— Tu l’as dit au pif ? demanda Lionel. 

— Non, je le savais. 

— Ah ! Et c’est quoi alors un aracau… Aucara… En-
fin, cet arbre ? 

— L’araucaria ? C’est un arbre de Kinu que les Pe-
huenches — ou « peuple de l’araucaria » — considèrent 
comme une mère. Ils se nourrissent de ses pignons et 
luttent pour sa préservation car… 

— STOOOP ! Merci, j’ai compris… » l’interrompit 
Lionel. 

A midi et demie, il bavarda un peu avec Laëtitia. 

« C’est bien d’être Samouraï ? demanda-t-elle. 

— Pas mal. Et toi, sans indiscrétion, c’est quoi ta 
classe ? 

— Forestière… » répondit-elle avec un air mali-
cieux. 

L’après-midi commença par une heure de Fran-
çais, la matière préférée de Lionel. L’heure s’écoula très 
agréablement et contrasta avec le cours de Maths, le 
plus dur, le plus éprouvant… 

Le professeur, M. Hervé, était, il faut le rappe-
ler, extrêmement sévère et exigeant. Il attendait tou-
jours beaucoup (trop) de ses élèves. Il était longiligne, 
avait un visage maigre et des lunettes au verre épais. Il 
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ne souriait jamais et dans ses yeux brillait constamment 
une lueur féroce. 

Quand il le vit, Lionel écarquilla les yeux et tira la 
manche de Léna. Celle-ci lui fit signe de se taire car le 
professeur s’emportait dans une de ces grandes colères 
qui lui étaient coutumières. 

A la sortie du cours, Léna le remarqua enfin, Lio-
nel semblait terrorisé par une nouvelle angoissante. 

« Tu as remarqué la cicatrice bizarre sur la joue 
de M. Hervé ? finit-il par dire d’un air grave. Hier, quand 
Laëtitia se battait contre le Sicaire, il a reçu un coup 
d’une de ses armes, ça devait être une branche, et... 

– Attends, l’interrompit-elle. Tu ne voudrais pas 
sous-entendre que... ? » 

Lionel acquiesça. 

« C’est absurde, enfin... Tu dois te tromper... dit-
elle. Ou alors c’est une affreuse coïncidence... 

– Une affreuse coïncidence... » répéta-t-il à voix 
basse. 

Quand il rentra chez lui, l’enveloppe bleue était 
posée à sa place quotidienne. Curieux de connaître son 
message, il s’empressa de l’ouvrir. 

 

« Vous êtes embusqué. Bonne chance » 

 

La chance revient , pensa-t-il. 

A 21H30, il attaquait son cinquième exercice et 
son troisième cachet d’aspirine quand sa sœur entra. 

« Qu’est-ce que tu fais à ton bureau à une heure 
pareille ? Lui demanda-t- elle. 

– Mes MATHS... ronchonna-t-il. Un problème de 
robinets qui fuient. 

– Ah, du grand classique ! Tu veux un coup de 
main ? 

– Ce serait sympa... » 

Elle l’aida un moment, mais à 21H45, il ne résista 
plus et plongea dans les bras de Morphée... Il fit un 
étrange rêve : une jeune fille aux cheveux noirs se 
noyait dans un torrent, qui se transformait en rivière, 
puis en fleuve, avant de la submerger entièrement. Der-
rière elle, une ombre menaçante se profilait, puis gran-
dissait de plus en plus... Il se réveilla en sursaut. « Aga-
the ! » souffla-t-il.  

Il venait juste de comprendre la nature exacte 
de son cauchemar que déjà il plongeait sous son lit récu-
pérer Celem. Il lut rapidement le mot que sa mère avait 
déposé sur son bureau : «Ne te surmène pas trop et 
pense à te mettre en pyjama ! Bonne nuit ! »    

Il savait qu’il n’avait pas une minute à perdre car, 
à présent, chaque seconde comptait. Il courut jusqu’à la 
chambre de sa sœur et ouvrit brusquement la porte 
pour découvrir un lit vide ; elle était déjà partie au com-
bat. Trop tard, il avait tout compris trop tard, mais il ne 
se découragea pas. Il descendit l’escalier quatre à qua-
tre et sortit. Il avait à peine fait trois pas dans la ruelle 
qu’un bruit inattendu le fit sursauter. Puis il sentit quel-
que chose se frotter contre sa jambe. 

« Furibond ! s’exclama-t- il. Qu’est-ce que tu fais 
là ? » 

Une lueur étrange brillait dans ses yeux de félin. 
Il poussa un nouveau miaulement et partit dans une di-
rection précise ; puis s’arrêta, comme pour l’attendre. 
Intrigué, Lionel avança vers lui. Le chat repartit. « Eh ! 
Attends-moi ! » 

Il grimpa un muret. sur un deuxième auquel Lionel 
n’avait jamais prêté attention auparavant. Après l’avoir 
rejoint, Lionel observa la rue qu’ils dominaient…Furibond 
fixait une ombre noire en bas : une silhouette encapu-
chonnée. Il comprit aussitôt de qui il s’agissait et retint 
son souffle. Le Sicaire interpela une ombre dans la nuit. 

« Halte ! Classe et rang ? 

- Mentaliste. Expérimentée. » 

Lionel sursauta : il avait reconnu la voix de sa 
sœur. 

 

MENTALISTE 

Offensive : pouvoirs de l’esprit 

Arme : mentale 

 

« Je te défie… 

– Qui es-tu ? demanda Agathe. 

– Peu importe mon nom… Ceux qui me connaissent 
m’appellent le Sicaire. 

– H… Hein ? » 

En guise de réponse, l’assassin s’élança vers elle, 
poignard levé. Elle eut un geste de recul, puis plaça sa 
main droite sur son front en fermant les yeux. Le tueur 
sembla être touché par une douleur fulgurante. La Men-
taliste fixa son regard sur lui, un regard presque aussi 
brillant que la lune dans le ciel… Nouveau choc. Mais le 
meurtrier ne renonça pas, il fit un faible pas en avant, 
chancela, continuant de brandir son arme. La jeune fille 
lança une autre attaque : elle leva son bras gauche sur le 
Sicaire et ce dernier parut frappé par une nouvelle 
force mystique. Il s’écroula au sol, dans sa cape, il 
ressemblait à une feuille morte sur le bitume. 

La Mentaliste reprit son souffle. Ses pouvoirs 
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étaient certes puissants, mais ils lui coûtaient davantage 
d’énergie que si elle utilisait une arme « matérielle ». 
Elle s’approcha de son adversaire anéanti, franchissant 
les derniers mètres qui les séparaient. Lionel, assis du 
haut de sa cachette, n’en revenait toujours pas . 

« Mentaliste… C’est pour ça que je n’ai pas trouvé 
d’armes quand j’ai fouillé sa chambre… »  

« Avoue-toi vaincu à présent… Renie tes mé-
faits. » 

Son frère était à deux doigts d’applaudir quand le 
sicaire tourna brusquement la tête vers Agathe. Il la fit 
trébucher et dégaina l’arme fatidique.  

« STOP ! » cria Lionel, bondissant de son muret, 
Celem à la main. Agathe avait réussi à esquiver le coup 
du Sicaire, mais son bras avait été touché. L’assassin 
détourna le regard de sa victime et reconnut le nouvel 
assaillant. 

« Encore toi… siffla-t- il. Cette fois-ci…je ne t’ 
épargnerai pas ! » 

Il sortit une épée de dessous sa cape. 

Il plongea sur lui , le Samouraï évita le coup de 
justesse. Le Sicaire attaqua encore, Lionel parait les 
coups, en renvoyait quelques-uns difficilement : son 
ennemi était non seulement plus fort, mais aussi supé-
rieur en taille, ce qui n’arrangeait pas les choses. Sa 
sœur, quasiment dépourvue de force, ne pouvait 
qu’assister impuissante à cet effroyable affrontement. 

« Ne sois pas bête ! Tu n’y arriveras pas ! 
FUIS ! » 

Mais Lionel était déterminé. 

« Si je ne le bats pas ce soir, alors peut-être ne 
le pourrai-je plus jamais après, pensa-t-il. C’est mon 
unique et ma dernière chance. » 

Le combat se prolongeait et Lionel se retrouvait 
en mauvaise posture. Il ripostait tant bien que mal, mais 
avec de plus en plus de peine. Il entendait encore les 
cris d’Agathe : « FUIS ! Allez ! » 

« Non… Je ne dois pas abandonner souffla-t-il, 
je…ne… dois…pas… 

– Que dis-tu ? » ricana le sicaire, nullement épui-
sé par le combat. 

Quelques minutes plus tard, Lionel avait le bras 
en compote. Brisé par la fatigue, il tomba en arrière. Il 
sentait que sa dernière heure avait sonné. C’en était fait 
de lui à présent. Il pensa à ses amis ; il aurait souhaité 
les voir une dernière fois avant sa mort . 

L’assassin se dirigea vers lui. 

« Je pourrais t’achever au poison, on pourrait 
croire à un accident… murmura-t- il, ou avec ce poignard. 

Quelque chose me dit que ta sœur n’aura plus longtemps 
à se plaindre de toi… » 

Agathe, agenouillée une dizaine de mètres plus 
loin, avait les yeux fermés. Sans doute ne voulait-elle 
pas voir la scène. 

Le meurtrier leva son poignard lentement. 

Lionel jeta aux étoiles qui brillaient au-dessus 
d’eux un regard désespéré. 

«  Vénus, implora-t- il. Aide-moi…une dernière 
fois… » 

Il se recroquevilla sur lui-même. 

Soudain, il entendit un bruit sourd, comme un 
coup, suivi d’un cri de douleur. Quelque chose ou quel-
qu’un tomba. Il entrouvrit un œil : c’était le Sicaire qui 
gisait à terre. Et derrière lui, une ombre qui lui semblait 
familière… 

«  C’est… C’est toi ? balbutia-t- il. 

– Il est tenace, hein ? » répondit Daniel. 

Lionel se releva et contempla le corps de 
l’assassin.  

« Tu l’as tué ? demanda-t- il. 

– Seulement assommé, rassure-toi, fit Daniel en 
levant son bouclier. 

– Et comment tu m’as retrouvé ? 

– Je ne sais pas… C’était comme s’il y avait un 
message dans ma tête…une sensation bizarre… 

– Transmission de pensée, coupa Agathe. Une 
chance que j’aie pu garder assez de force pour la télépa-
thie. » 

Un autre bruit se fit entendre : Furibond venait 
de quitter les lieux. 

 
A suivre 
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